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SONTHONAX, 


Sur  U projet  préfenté par  la  commijjion  d' injlruclion 
publique , relativement  aux  ecoles  primaires. 


Séance  du  ventofej  an  7.. 


Représentans  du  peuple. 


Vous  vous  occupez  en  ce  moment  de  ia  partie  la 
plus  importante  de  rinftruélion  Dubiiaue  , de  celle  qui 
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la  fbcicté  ; de  cette  panie  de  rinflrudion  que  la  fage/Te 
de  nos’  lois  coiîlHtutionnelles  a rendu  indirpenfable  au 
citoyen,  pour  exercer  fes  droits  les  plus  précieux,  pour 
tenir  à la  patrie  par  les  noeuds  les  plus  augulles;  de 
celle  enliii  dont  vous  ne  pourriez  négliger  le  fuccès, 
fans  enlever  à TEtat  des  milliers  d’hommes  qui  travaillent 
à fa  gloire,  fans  rendre  la  majorité  des  Français  indiiTé- 
rente  aux  fubiimes  dcflinées  où  la  révolution  les  appela,* 
fans  les  expofer  à méconnoître,  a trahir  leur  devoir,  à 
vivre  en  étranger  dans  leur  patrie , en  ilotes  dans  le  pays 
de  la  liberté  , en  ennemis  au  fein  de  la  République. 

Le  premier  qui  inventa  les  fgnes  qui  peignent  la 
parole , donna  aux  hommes  la  véritable  clef  de  toutes  les 
connoiifances.  Avec  les  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet, 
nous  mettons  le  monde  entier  en  relation  avec  nous. 
Homère  Sc  Platon , apres  trente  fiècies  , exercent  fur  les 
efprits  cet  afeendant  que  la  nature  donne  aux  êtres  fu- 
périeurs.  Mettez  des  livres  dans  les  mains  d’un  Pafed , 
d’un  Newton,  d’un  Franklin , ils  pofiéderont  les  inflru- 
•mens  des  fciences.  La  mine  elt  ouverte,  iis  exploiteront 
bientôt  les  plus  riches  métaux.  Leur  génie  rejettera  les 
erreurs  , s’emparera  des  vérités  , étendra  la  fphere  des 
decouvertes,  11  a fufn  à pluheurs  hommes  de  favoir  lire, 
pour  perfedionner  feuls  fans  fecours  les  précieufes 
facultés  dont  iis  avoient  reçu  le  germe  en  nailTant  : mais  , 
quelque  heureufes  que  fulTent  leurs  difpofitions  , fans 
cette  première  connoilfance , leurs  talens  étoient  perdus 
pour  r'univers. 

Comme  vos  autres  établiffemens , vos  écoles  primaires 
ont  éprouve  la  funelle  influence  des  ennemis  de  la  Ré- 
} ubiiepae.  La  fuperlliiion  toujours  puiÜante  , parce  que 
le  fanatifme  fut  long-temps  encouragé  , a.  retenu  l’enfance 
dans  les  liens  de  Pignorance.  On  a découragé  les  in/H- 
luteurs  par  fes  .outrages , les  perfécutions , par  le  contrafle 
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de  leur  exiflence  précaire,  agitée,  av'ec  Pétât  lucratif  8c 
commode  de  ceux  qui  fe  vouoient  à l’incivique  emploi 
d’élever  la  poliérité  des  royaliftes  dans  le  mépris  de  inos 
lois , Phorreur  de  nos  principes  Sc  l’exécration  des  amis 
de  la  liberté.  Les  maifons  d’éducation  particulière  fe 
multiplient , Sc  nos  inflituteurs  républicains  font  punis 
par  le  plus  trille  abandon.  Touiés  les  relTources  que 
donnent  les  richelTes  , toute  l’opiniâtreté  qu’infpire  la 
haine , affurent  aux  royaliftes  de  conllans  fucccs  près  des 
efprits  ignorans  8c  des  cœurs  corrompus.  Vous  ne  pouvez 
combattre  leurs  efforts  d’une  manière  efficace  , qu’en  pre- 
nant des  mefurespour  régénérer  la  morale  8c  refprit  pubjic. 

Cette  révolution  morale  que  nous  devons  travailler  à 
opérer  , peut  être  le  réfultat  d’une  feule  loi , mais  il 
faut  que  cette  loi  nous  rappelle  de  grands  principes , 
qu’elle  commande  une  grande  mefure.  Si  vous  vouiez 
que  nos  inlfitiuions  républicaines  foient  refpedées  , il 
faut  que  Pinllruclion  le  répande  , que  renfeignenvent 
public  foit  entièrement  arraché  à fariflocratie , 8c  que 
tout  enfeignement  particulier  foit  interdit.  Il  ne  f^ut  plus 
qu’on  voie  cette  foule  de  penfionnats , de  maifons  d’édu- 
cation J ou  le  royalifme  conferve  toute  fon  influence  , 
où  la  République  eil  tournée  en  ridicule , où  l’on  fubffi- 
tue  à l’augulle  titre  de  citoyen  toutes  les.  qualifications'' 
du  régime  féodal  ; où  l’on  élève  les  hommes  , quant 
au  préjugés  religieux  , comme  on  les  eût  élevés  du  temq  s 
•des  croifades  , & quant  aux  idées  de  fervitude  8c  d’obéif- 
fance  paffive  , comme  les  eût  fouhaites  Louis  XIV. 
Qu’attendrez-\^ous  d’une  génération  grandie  fous  de  fem- 
blales  aufpices  ï Quels  feront  les  foutiens  de  notre  Ré- 
publique ? A qui  conlîerons-nous  ce  précieux  hcritttgo 
conquis  au  prix  du  fang  de  tant  de  généreux  défen- 
feurs  , de  tant  d’illullres  martyrs  ï N’aurons  - nous 
donc  fait  tant  de  facrifices  que  pour  d’indignes  defeenr 
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dans  incapables  d’en  connoître  le  prix,  qiiî  rejetteront 
la  liberté  comme  un  fardeau  , ou  qui  l’échangeront  lâ- 
chement pour  les  dillinâiôns  orgueilieufes  dont  on  leur 
aura  imprimé  le  goût  dès  l’enfance  V 

Je  dois  Cependant  reconnoitre  que  le  projet  de  réfo- 
lution  , préfenté  par  notre  collcgue  Laftierville , contient 
beaucoup  a’exceilentes_  vues , toutes  très-propres  à éloigner 
les  maux  que  nous  redoutons  ; aulTi  ne  le  combattrai-jc 
pas  cia'  s ion  éiiuer.  Je  n’exaininerai  que  quelques  articles 
qui  fembient  ne  pas  donner  à l’enfeignement  toute  la  la- 
tuude  ë:  toute  la  -fo’xe  cinéexigent  ks  befoins  d’un  peuple 
qiîi  venant  de  recevoir  une  exiftence  nouvelle , ne  doit 
conferver,  ni  fes  anciennes  erreurs,  ni  fes  anciens  pré- 
jugés. 

On  vous  a propofé  d’éiablir  une  feule  école  primaire 
dans  chaque  chef-iieu  de  canton.  Il  vous  fera  facile  de 
femir  qu’un  aulTi^etit  nombre  d’établilfemens  rendroit 
l inilruétion  prefqu’entièrement  nulle.  Votre  intention  ell 
'fans  doute  de  procurer  au  peuple  plus  de  facilité  pour  ac- 
quérir les  connoihànces  indifpenfables , qu’il  n’en  avoir 
fous  l’ancien  régime,  & cependant  le  projet  qui  vous 
eft  founùs*,  ne  me  parok  pas  remplir  ce  but.  Autrefois 
la  plus  petite  commune  avoit  fonrnaître  d’école^A  dans  les' 
endroits  ,nès-pauvres  , le  curé  ou  le  vicaire  fe  chargeoient 
fouvent  de  ce  relpeélable  emploi.  Ceux  dont  tout  le  bé- 
néfice confilloit  dans  une  portion  congrue  , trouvcicnc 
dans  cette  fonédion  une  reiiource  contre  l’indigence.  Si 
la  majorité  des  prêtres  s’étoit  rendue  aufli  utile  à la  ciade 
infortunée  , h la  modicité  de  leurs  revenus,  fi  iaialiitaire 
influence  de  leurs  travaux  les  eiir  tenus  auprès  du  pauvre 
pour  form  r fon  ccciu  éx  compatir  à fes  befoins  , la 
philofopiiie  , loin  de  récdimer  l’aboütion  du  facerdoce , 
l’eut  L'^gardé  tomme  riniîitution  la  plus  blenfailante  , la 
plus  éficre  à rhumanité. 
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OeA  fur-îout  dans  les  campagnes  que  les  écoles  ont 
befoin  d’étre  plus  rapprochées.  Le  cultivateur  ne  çonnoît 
point  encore  afiez  le  prix  de  l’éducation,  pour  êtrediL 
pofé  à faire  de  grands  facrifices  en  la  procurant  à fes 
enfans. 


Vous  connoîfTez  les  occupations  rurales  cit03/ens  collè- 
gues ; vous  n’ignorez  pas  l’emploi  du  temps  de  l’homme 
qui  nourrit  la  patrie , Sc  lui  crée  d’inépuifables  richelfes  ; 
vous  favez  que  dans  les  campagnes  Tenfance  même  ne 
connok  pas  l’oiGveté.  Dans  la  belle  faifon,  le  fils  du 
pauvre  garde  fon  petit  troupeau  ; -on  fe  repofefur  lui  de 
tous  les  foins  qu’il  peut  remplir.  Il  ne  goûte  quelque  loilir 
que  dans  ce  période  de  l’année  où  la  nature  femble  dans 
un  état  de  mort  : ce  n’efi  qu’en  hiver  qu’il  peut  fré- 
quenter les  écoles.  Comment  croire  que  des  enfans  falTent 
deux  ou  trois  lieues,,  fouveni  par  des  chemins  impra- 
ticables, pour  fe  rendre  chez  l’infiituteur  ï Ces  écoles  ne 
'feroiént  utiles  qu’à  ceux  qui  feroient  affez  heureux  pour 
babiter  le  chef-lieu  de  canton , ou  n’en  être  au  moins 
qu’à  une  très-petite  diAance.  Il  n’y  à point  d’îiomme  en 
Trance  qui  ne  doive  favoir  lire  Sc  écrire  , puifque  l’exer- 
cice du  droit  de  citoyen  eA  enlevé  à celui  qui  ne  peut 
remplir  cette  condition.  La  génération  préfente,  les  gé- 
nérations futures , auroient  droit  de  nous  aceufer , de  vouer 
notre  mémoire  à i’exécrv.ion , fi  nous  ne  faiOons  tous 
tous  nos  efforts  pour  qu’il  n’y  ait  pas  un  feul  Frarxais 
qui  manque 
néceiri: 

fur  les  dépenfi 
portionné  aux 
effrayar 
rnicres 
locratie 
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Je  ne  crois  pas  l’article  du  projet  qui  établit  un  enfeî^ 
gnem.ent  plus  étendu  dans  ks  commîmes  populeufes,  très- 
conforme  aux  principes  de  l’égalité.  Si  un^  éducation  un 
peu  libérale  ek  indilp-enfable , c’ek  fur  - tout  dans  les 
campagnes  où  les  babitaiis  auront  encore  long-temps  à 
lutter  contre  les  intrigues  du  facerdoce.  Dans  les  villes 
une  communication  plus  fréquente  entre  les  hommes 
développe  les  efprirs ^ quelques  perfonnes  éclairées  y 
exercent  Pheureux  apokolat  ce  la  raifon.  Le  degré  d’ins- 
triidion  plus  foignce  ne  tourneroit  qu’au  profit  des  gens 
ailes  qui  fe  trouvent  en  plus  .grand  nombre  dans  les 
grandes  .communes  que  dans  les  petites.  Au  lieu  d’établir 
pluHeurs  inüituteurs  dans  les  communes  populeufes,  ne 
vaudroit-rl  pas  mieux  les  répartir  lur  plufieurs  points  du 
canton  ï 

Il  feroit  à fouhaiter  fur-tout  que  vos  écoles  primaires 
parviiiffent  à rendre  la  langue  francaife  familière  à toutes  Ips 
parties  de  la  République  ; qu’elles  pulTent  extirper  ces 
idiomes  barbares  qui , dans  plufieurs  départe  mens,  forü 
feuls  connus  du  peuple.  C’efl  un  étrange  phénoincne,  que 
la  langue  que  l’Europe  entière  s’honore  de  connoître  Sc 
jde  cultiver,  foit  ignorée  d’une  partie  des  Français  op 
piarlée  d’une  manière  li  rebutante.  Vous  fentez  toute  i’ipi- 
pOi tance  de  cette  confidération. 

C’ek  parce  que  les  habitans  des  campagnes  de  Pouek, 
n’employ.oknt  Sl  n’entendoient  qu’un  jargon  inintelligiblè 
qu’ils  étoient  livres  à toute  finhuence  cie  leurs  prêtres , 
6c  qu’ils  ne  pouvoîent  entendre  les  paroles  de  paix  que 
leur  portoient'les  républicains.  Cette  uniformité  de  lan- 
gage fera  dirparoître  las  antipathies  qui  fe  perpétuent  entre 
les  divers  cantons  pour  le  relie,  des  Français.  Elle  lacilitera 
la  communication  des  • lumières  en  rendant  nos  auteurs 
cladiques  aufTi  familiers  au  ci-devant  Bafque , à l’habitant 
de  i’.mcit4iiie-  Armorque  , qu’à  celui  de  Paris.  ^ - 
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Votre  commlIFion  n’a  propoîe  aucun  inoyeii  pour 
obliger  les  pères  à envoyer  leurs  eiifaiis  aux  écoles  ; 
& cependant  un  tel  moyen 'eü  malheureufement  nCoeP- 
faire. 

Parcourez  les  départemens , vous  verrez  par-tout  l’ef-* 
prit  public  anéanti,  la  génération  nailfante  vouée  à la  plus^ 
hoiiteiife  ignorance , ou  à une  prétendue  inllruèlion  plu^ 
fiinelle  que  l’ignorance  même.  Toujours  occupés  d'é 
vaincre  des  ennemis  étrangers,  nous  n’avons  vu  que  la, 
conjuration  du  dehors  ; nous  avons  fait  trop  peu  d’atten- 
tion à cette  conjuration  four  dé  8c  clandeiline  qui  tua 
la  liberté , en  traufportant  dans  la  République  les  ufages 
8c  les  habitudes  de  la  fervitude. 

Dans  la  monarchie,  l’éducation,  lesufages,  les  habl^ 
tudes  font  parfaitement  en  harmonie  avec  le  gouverne- 
ment ; tout  confpire  contre  le  peuple  tout  contribua 
-à  river  fes  fers.  La  iuperflition  i’aifit  le  fujet  du  prince, dès 
•le  berceau , elle  s’en  empare  , elle  dégrade  Tes  plüs  nobles 
'facultés  ; elle  fait  defcendre  du  ciel  le  fceptre  des  rois  ; 
elle  place  le  trône  à coté  de’  l’autel  ; elle  coniiitue  la 
divinité  vengereffe  du  monarque'.  L’éducation  tend  à 
infpirer  un  'refpeét  fervile  envers  toutes  les  calles  inf- 
tiiuées  pour  la  défenfe  du  trône  ; elle  établit  la~ ligne  de 
démarcation  entre  le  noble  «Scie  pLbcien.  A peine  Fenfant 
du  pauvre  commence-t-il  à^bégayer , qu’on  accoutume  fa, 
bouche  à prodiguer  au  dis  de  l’homme  pu'iïant  les  ti- 
tres inventés  par  le  génie  féodal.  Tput  confpire  contre 
le  peuple  au, profit  de  la  tyrannie.  On  peut  dire  qu’une 
fage  politique,  ( car  le  derpotifmé  a bien  auflî  fa  fagelTe) 
dicte  aux  rois  èr  aux  minülres  les  moyens  de  maiiîtcnir 
leur  autorité  : nous  qïii  avons  la  liberté  à défendre , les 

fruits  de  la  plus  étonnante  des  révolutions  à recueillir , nous 
femblons  déiaignér  les  moyens  de  fauver  notre  qnyrageâ. 


nom  femmes*  rcpubîicairs , <?<  nous  îa! lions  îe  royalifme 
'envahir  le  domaine  glorieux  que  nous  avons  conquis. 

Le  moyen  de  fa’re  oublier  les  anciennes  inftituîicns  ^ 
c’eh  de  les  veer  par  de  meiileures  , c’ell  de  donner 

aux  indiiutioîis  nouvelles  le  même  loin  que  donnoit  le 
gouvernement  que  nous  avons  renverfé,  aux  établlhemens 
que  nous  avons  dû  proferire.  Voulons-nous  éviter  que 
notre  pays  devienne  le  patrimoine  des  tyrans  , rendons 
commune  au  riche  comme  au  pauvre  rinftrudion  pri- 
maire : c’efl  cette  cducatlok  commune  qui  ht  des  anciens 
JVrfans  les  conquerans  de  i’Ahe , ^ des  Pminains  les  maî- 
tres de  Pu  ni  vers. 

Comment  ceux-ci  ont-ils  vaincu  tant  de  peuples  qui 
les  ihrpahbient  en  forces  ^ en  puiliance  , qui  les  ega- 
ioient  en  valeur  7 C’efl  que  Pon  avoii  appris  au  jeune 
citoyen,  dés  Ton  enfance,  à n’aimer  que  fa  patrie  ; c’eh 
qu’on  lui  mettoit  journellement  fous  les  yeux  l’exemple 
des  grands  hommes  qui  Pav oient  fervie  & illuhrce,  qu’on 
lui  rappeioit  fans  celfe  ie-s  oracles  qui  promettoient  à 
Borner  l’empire  du  monde.  Qu’euffent  été  ces  Romains, 
fi  au  lieu  de  les  rendre  pafTionnés  pour  l’indépendance , 
on  ne  leur  eût  appris  qu’à  regreter  les  Jarquins  ^ qu’à 
biafphemer  la  mémoire  des  Scevola  &i  des  Bmtus , comme 
on  habitue  notre  jeuneiTe  dans  les  penlionnats  à s’atten- 
drir fur  les  deflinée^  du  dernier  de  nos  rois  ? 

Kon  , citoyens  reprd-ntans , vous  ne  laiiTèrez  pas 
Pcnfance,  de ciie  à :.c  jtfs  ks  erreurs  , comme  à toutes  les 
vérités,  feus  Pemphe  avdijlà.nt  deg  iuperîihicns  royales 
jeiigkuffp.  11  eil  temps  de  s’arracher  à l’influence  du 
royàl>rmc'ê<  de  rariPocratie p A pour  cela^  vous  n’avez 
d’auîrc  moyen;  que  de  forcer  les  ènfaiis  dû  riche  à jte* 
f evüir  la  meme  iiîllruuion  que  ceux  du  pauvre. 
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Les  hommes  élevés  dans  les  mémés  principes  ^ ont 
prefque  toujours  les  mêmes  moeurs  Sc  les  mêmes  opi- 
nions. Il  n’eft  point  de  lien  aufîi  puiflam  que  celui  que 
forme  entre  les  habitans  d’un  même  pays  runiformité 
de  l’éducation.  L’orgueil  qu’infpire  la  fortune  s’efface  pour 
le  riche  ; les  talens  qu’il  a remarqués  dans  le  pauvre , les 
vertus  qu’il  a été  forcé  de  lui  reconnoître , le  ramènent  à 
des  idées  d’égalité,  qui  nous  rendent  toujours  plus  jufles, 
plus  humains,  plus  bienfaifans. 

Peut-être  craindriez-vous  de  faire  violence  à l’autorité 
paternelle  , la  plus  puilTante  Sc  la  plus  refpedable  de 
toutes. 

IMdis  les  fcrupules  ne  doivent  pas  vous  arrêter , lorf- 
qu’il  s’agit  de  fauver  une  génération  entière. 

Je  refpede  les  droits  des  pères  fur  les  enfans  ; mais  je 
connois  aulTi  ceux  de  la  République  fur  les  citoyens , Sc 
ces  droits  font  les  premiers  de  tous.  Le  père  a perdu  les 
liens  , quand  il  en  abiife  au  détriment  de  fon  propre  lîU 
Sc  à la  ruine  de  l’Etat.  La  République  a celui  de  former 
des  hommes  qui  la  fervent,  qui  l’aiment,  qui  fe  dévouent 
pour  elle  au  milieu  des  dang^^rs. 

I.e  fils  de  famille  appartient  bien  mohis  aU  père  qu’à 
la  patri'.  Vous  ne  confaltez  pas,  citoyens  collègues,  la 
volonté  des  parens  inciviques  , lorfqu’ii  s’agit  d’envoyer 
leurs  ciVans  combattre  les  ennemis  de  la  liberté.  Les  con- 
fukerez-vous  davantage,  lorfaue  votre  devoir  vous  com- 
mande de  les  enlever  à finfluence  des  prêtres  de  Rome  ? 
Vous  ne  devez  pas  fouifrir  fur -tout  qu’il  s’élève  fous 
leurs  aul]:‘ices,  des  Séides  anti-républicains,  comme  il  fe 
formoit  jadE  une  colonie  de  meurtriers  dans  les  monta- 
gnes de  la  Palelline. 

Dans  ces  circonflances , demande  : i°.  Que  Pinf- 
truclion  primaire  foit  uniforine  dans  toute  l’étendue  de 


la  Rëpublîi^ej  & ^u’îl  y ait  une  école  piîmaîre  pat 
chaque  commune  ; 

^ Que  les  parens,  les  tuteurs,  &:en  général  tous  les 
citoyens  chargés  de  U furveillance  des  enfans  , foient 
tenus  de  les  envoyer  aux  écoles  primaires,.  &:  ce  , fous 
peine  de  la  dégradation  civique. 
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DE  ^IMPRIMERIE  NATIONALE, 
yéntose  an  7. 


